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À Sveta, Zhenya et Irina,
En souvenir de l’été que nous avons passé ensemble à Pskov-Spasibo, il y a déjà vingt ans…  
À PROPOS DE L’AUTRICE 
Bronwyn Scott est professeur de communication aux États-Unis, et l’heureuse maman de trois enfants – un garçon et deux filles. Quand elle n’enseigne pas ou n’écrit pas, elle aime jouer du piano, voyager (en Italie, à Florence notamment) et étudier l’histoire et les langues étrangères. Elle tient également un blog qui lui permet d’échanger avec ses lectrices ! 
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Londres, fin août 1823 

Le problème avec les révolutions, c’est qu’elles provoquent des situations invraisemblables où des êtres qui n’étaient pas appelés à se rencontrer se retrouvent dans le même lit, dans des lieux improbables et à des heures qui le sont tout autant. 
Alors qu’un instant plus tôt le prince Ruslan Pisarev dormait paisiblement dans la chambre de sa maison londonienne récemment acquise, il se trouvait maintenant en pyjama et peignoir de soie vert, assis derrière son bureau, en train de lire un rapport aussi captivant qu’effrayant. 
Une part de lui-même espérait que l’homme de l’autre côté du bureau disait la vérité, et une autre part souhaitait qu’il mentît car cette vérité était bien sombre. 
Le Kouban, sa patrie, était en proie à une violente tourmente. Le palais d’été à Ekaterinodar était en feu. Les révolutionnaires s’en étaient emparés et l’avaient incendié. Et, pour bien montrer que le changement était enfin arrivé et que plus rien ne serait pareil, les insurgés avaient tiré de leur lit les membres de la famille royale et les avaient assassinés à l’aube sur la pelouse impeccable qui s’étendait devant la façade du château. 
Le tsar, la tsarine et leurs trois fils, Pyotr, Vassili et Grigori avec lesquels Ruslan avait grandi, avaient tous été passés par les armes. La nouvelle de la mort de ses amis d’enfance l’avait sur le moment littéralement anéanti, mais il ne voulait pas sombrer dans le désespoir. Aussi avait-il chassé de son esprit tout sentiment de tristesse et d’abattement. Il aurait le temps plus tard, en privé, d’exprimer son affliction mais, à présent, il avait besoin de tous ses esprits pour réfléchir et envisager des solutions aux graves problèmes que rencontrait le Kouban. 
La pensée, toutefois, que la ville qu’il avait aimée et où il avait vécu était la proie des flammes le dévastait. Et comment était-il possible que toute la Maison de Tukhachevsken eût été anéantie en l’espace d’une matinée ? Enfin, presque toute la famille régnante si l’officier, assis en face de lui dans la pénombre précédant l’aube, disait la vérité. 
Plus il observait le capitaine, plus il était enclin à le croire. Une grande sincérité émanait de son regard qui ne se dérobait pas et de la façon dont il se tenait sur son siège, le dos droit, les épaules en arrière comme s’il avait été tout le temps au garde-à-vous. C’était un militaire dans l’âme et, comme tous les militaires, il était vraisemblable qu’il eût un sens de la fidélité hors du commun. Il n’y avait donc aucune raison qu’il ne fût pas dévoué à la famille royale. Cependant, Ruslan avait assez vécu pour émettre des doutes en toutes circonstances même lorsque le mensonge semblait totalement exclu de la situation qu’il avait à analyser. 
Il passa la main dans son épaisse chevelure, une mauvaise habitude qui laissait certaines mèches rebiquer, mais il était déjà tout ébouriffé puisqu’il sortait de son lit. Aussi, un peu plus ou moins de désordre dans sa tenue lui importait peu. 
— Si j’ai bien compris, dit-il, la princesse Dacha qui se trouve, en ce moment, à l’étage, couchée dans le lit de ma chambre d’amis, a échappé par miracle aux balles des insurgés ? 
Ruslan était mal réveillé lorsque le capitaine Varvakis s’était présenté chez lui avec la jeune fille qu’il portait dans ses bras, et il n’avait pas eu beaucoup le temps d’apercevoir sa physionomie. 
— Oui, répondit le capitaine sans hésiter. Je l’ai arrachée moi-même aux flammes… 
Ruslan ferma les yeux et laissa l’officier poursuivre son récit tandis qu’il se représentait les scènes qu’il décrivait. 
Il voyait comme s’il y était les hordes d’émeutiers renversant les grandes grilles en fer forgé, ornées de dorures, donnant accès au parc du palais et remontant la large allée bordée de pelouses immaculées jusqu’aux monumentales portes en bois aux panneaux sculptés représentant des têtes d’ours. À l’aide d’un bélier, ils défonçaient les portes et se précipitaient à l’intérieur du palais qu’ils pillaient puis incendiaient… 
Ruslan, s’il ne s’était retenu, aurait versé des larmes. Tant d’artistes avaient concouru à l’édification du palais dont les œuvres étaient, maintenant, anéanties. Que l’on fût d’accord ou non avec la politique du tsar, le palais d’été n’en demeurait pas moins un lieu d’exception par sa beauté et son élégance. 
— Nous avons combattu les insurgés, reprit Varvakis, mais nous étions trop peu nombreux pour les repousser. 
Le capitaine remua la tête d’un air affligé. 
— La princesse Dacha était prise au piège au premier étage. Je l’ai vue sur le palier tenter de fuir, mais les insurgés l’ont repérée au même moment que moi. Ils avaient déjà emmené les autres membres de la famille royale, et il n’y avait pas de doute sur le sort qu’ils leur réservaient. 
« J’ai réussi à me frayer un chemin parmi eux et à atteindre la princesse qu’ils avaient acculée aux flammes. Elle n’avait plus d’autre choix que se livrer ou de se jeter dans la fournaise. Le feu l’aurait dévorée ou les rebelles se seraient emparés d’elle. » 
Ruslan se représentait le grand escalier avec sa rampe incurvée sur laquelle, dans son enfance, il s’était laissé glisser. Varvakis s’était comporté en héros. Cela n’avait pas dû être une mince affaire de tirer la princesse de ce guêpier. 
— Dois-je comprendre que la populace règne, à présent, sur le Kouban ? 
Ruslan posait sur son interlocuteur un regard torturé. S’il était favorable au changement, il n’aimait pas la violence. La révolution française n’avait-elle pas donné l’exemple de la pire horreur qu’il fallait à tout prix éviter ? Or, le peuple du Kouban avait exécuté, lui aussi, ses têtes couronnées. 
— Pour le moment, certes, répondit le capitaine avec un pli amer au coin des lèvres. 
Ruslan se doutait qu’un homme comme Varvakis détestait l’anarchie sous toutes ses formes. Quant à lui, il ne l’aimait pas non plus, mais cela n’avait pas empêché le chaos d’entrer dans sa vie, ici, à Londres où il venait d’acheter une maison comme signe de sa volonté de tourner la page et rompre avec son passé au Kouban. 
Il s’était couché, la veille, un peu plus londonien encore que le jour précédent et ne s’était éveillé, au milieu de la nuit, que pour apprendre le désastre qui s’était produit peu avant dans sa patrie. Le pays était en feu, une princesse en fuite occupait sa chambre d’amis, et le capitaine comptait, sans doute, sur son appui. 
— Le chaos ne sera pas éternel, reprit l’officier. Le calme reviendra, et le peuple du Kouban aura besoin de sa princesse, d’une personne capable d’établir un pont entre le passé et l’avenir. 
Varvakis, c’était à craindre, attendrait son heure avec la princesse sous la main. Il ne serait pas le premier militaire à manifester des ambitions politiques. 
Ruslan laissa échapper un soupir. Il n’entrevoyait que trop bien ses aspirations. Le capitaine ne solliciterait pas seulement d’être hébergé par lui. Il voulait poursuivre la bataille sous son toit et faire de lui un complice pour quelque projet de gouvernement qu’il envisageât d’instaurer au Kouban en fonction des opportunités qui se présenteraient. 
C’était le moment de boire ensemble à l’avenir du Kouban et de tenter d’obtenir, grâce aux effets de l’alcool, la réponse aux questions qu’il avait l’intention de poser au capitaine Varvakis. 
Le prince se leva et s’approcha de la console où s’alignaient des carafes de vins cuits et de digestifs. Il remplit deux verres de cognac et en tendit un à l’officier. 
— Buvons à notre patrie, dit-il en levant son verre. 
Au moment où ils trinquaient, un cri déchira le silence de la nuit. Ruslan échangea un regard avec le capitaine et s’élança dans le hall alors qu’un autre cri résonnait dans la maison. Levant les yeux vers le sommet de l’escalier, il vit la princesse agiter les bras comme si elle se fût battue contre des ennemis invisibles. 
— Votre Majesté ! s’écria le capitaine. 
La femme, qui venait de s’entendre nommer, baissa les yeux sur lui. Elle avait l’air d’une folle échappée de Bedlam, l’asile bien connu de Londres. Le regard vide d’expression, ses cheveux blond cendré épars autour des épaules comme s’ils n’avaient pas été disciplinés depuis longtemps, elle avait l’air complètement perdue. 
Elle s’approcha de l’escalier d’un pas incertain, les bras toujours en mouvement. Voyant le danger, Ruslan s’élança vers elle et gravit les marches quatre à quatre. 
Il atteignit le sommet de l’escalier au moment où, ayant mis le pied au-dessus du vide, elle basculait dans le vide. Il la reçut dans ses bras et sentit, aussitôt, la chaleur de son corps se presser contre le sien. Seule la soie légère de leurs vêtements les séparait, et Ruslan n’avait que trop conscience des formes féminines de la jeune fille. Les yeux endormis de la belle s’ouvrirent, et le temps d’un éclair suffit à dissiper les brumes qui y sommeillaient encore. Soudain, le cri qu’ils avaient entendu un peu plus tôt résonna de nouveau… 
   
   
Où était-elle ? Une peur incontrôlable gagna Dacha. Non que la crainte et l’inquiétude ne fussent pas ses compagnes quotidiennes depuis quelques semaines. Elle ignorait où elle se trouvait depuis qu’elle avait quitté le palais d’été mais, à présent, elle était dans les bras d’un homme qu’elle n’avait jamais vu ni croisé nulle part. 
Elle se débattit en hurlant, obligeant l’étranger à la soumettre. Ce qu’il fit, semblait-il, avec une facilité déconcertante. Cet homme mince, grand et fort était à peine vêtu d’un pyjama de soie ce qui ne laissait guère de place à l’imagination de la jeune princesse. 
— Votre Altesse, je vous en prie, restez tranquille, fit le capitaine dont la voix mit fin à toute velléité de résistance de la part de Dacha. Vous êtes en sécurité, à Londres. Vous avez de nouveau fait un mauvais rêve. 
Dacha ayant retrouvé le calme put laisser son esprit retrouver le fil conducteur des derniers événements de sa vie. Elle avait été sujette, encore une fois, à une crise de somnambulisme. Jetée hors du lit par un cauchemar, elle avait marché jusqu’au palier… 
Elle savait aussi que le cauchemar qu’elle avait fait était le rappel d’un événement qu’elle avait vécu. Cela s’était passé avant qu’elle ne s’éveillât, un soir, dans un attelage qui se dirigeait au grand galop vers le port d’Ekaterinodar. De cela, elle était absolument certaine. Elle avait fait ce rêve, elle en était sûre également, avant que le capitaine Varvakis ne lui eût dit qui elle était. 
Il s’agissait d’un rêve où elle revivait un moment particulier de sa vie qui se caractérisait par le feu, les combats et la mort. Elle était armée d’une épée et elle se battait. Il y avait quelqu’un dans son dos, quelqu’un qu’elle protégeait… Mais qui était-ce ? Elle ne s’en souvenait plus. Elle se réveillait toujours avant d’avoir eu le temps de se retourner pour voir. Peut-être n’y avait-il personne ? Peut-être n’était-ce que le fruit de son imagination comme le suggérait le capitaine ? 
— Comment vous sentez-vous, Votre Altesse ? fit Varvakis, manifestement inquiet. 
Il l’était toujours. Elle n’avait été pour lui qu’une source de préoccupations. 
— Permettez que nous vous reconduisions à votre lit. Vous avez besoin de repos. 
C’était l’autre homme, cependant, celui qui lui avait évité la chute, qui, à présent, la soutenait en l’enlaçant d’un bras solide. Il semblait attendre son autorisation alors que la plupart des hommes auraient suivi la recommandation du capitaine sans se préoccuper de son avis. 
— Peut-être avez-vous envie d’un lait chaud ou d’une autre boisson plus forte ? demanda Ruslan. 
Cet homme avait l’air de sortir du lit avec ses cheveux en désordre, mais ses yeux étaient trop vifs pour être ceux d’une personne à peine arrachée au sommeil. Il était éveillé depuis un certain temps. 
— Les deux, répondit-elle. Ce qui me plairait, c’est un lait chaud avec du cognac. 
À travers la fenêtre du hall, elle voyait les premiers rayons du soleil repousser de leurs doigts d’or le sombre indigo de la nuit. Il ferait bientôt jour. Elle ne sentait pas vraiment la nécessité de retourner se coucher mais, en revanche, le lait chaud et le cognac lui feraient du bien. Le lait avait un effet calmant. Or, elle avait besoin de bien contrôler ses émotions et d’avoir l’esprit clair. Elle était, en effet, dans un lieu qu’elle ne connaissait pas et en compagnie d’un homme qui lui était pareillement étranger. On lui poserait inévitablement des questions et, pour une fois, elle voulait y répondre elle-même. 
L’homme vêtu d’un peignoir en soie l’avait conduite dans un cabinet de travail au rez-de-chaussée où régnait une douce chaleur et qu’inondait la clarté matinale. Il avait tiré sur un cordon et lui avait souri. Même dans cette tenue négligée, il était aisé de voir qu’il était bel homme. Il avait le visage mince encadré d’une épaisse chevelure blonde aux reflets cuivrés et des yeux d’un bleu perçant. Lorsqu’il souriait, comme maintenant, ses joues s’arrondissaient, lui conférant une expression joviale. 
— Nous allons prendre ici un premier petit déjeuner très matinal, mais je suppose que nous devrions commencer par les présentations. Je suis le prince Ruslan Pisarev. 
Si quelqu’un avait un aspect princier, c’était bien cet homme. Même éveillé au milieu de la nuit, même après avoir reçu des coups de sa part quand il tentait de la calmer, il restait parfaitement maître de lui-même et d’un raffinement exquis. 
— Princesse Dacha Tukhachevskenova, répondit-elle, c’est, du moins, le nom que l’on m’a attribué car j’ai complètement perdu la mémoire. 
Le ton empreint d’une ironie désabusée de la jeune fille retint l’attention de Ruslan dont le regard se tourna vers le capitaine avec une expression à la fois critique et interrogative. Ce qui signifiait que Varvakis ne l’avait pas informé de l’état amnésique de la princesse. 
— Qu’est-ce que cela signifie, capitaine ? demanda-t-il. 
Dacha n’avait pas l’intention de laisser Varvakis répondre à sa place. Peut-être avait-elle l’esprit confus et avait-elle passé les dernières semaines à se demander où et qui elle était, mais elle était lasse de laisser les autres parler pour elle en sa présence. 
— Cela signifie, prince Pisarev que je ne garde aucun souvenir du Kouban ni de qui je suis. Je ne puis me reposer que sur la parole du capitaine. 
Dacha s’assit dans un fauteuil près de l’âtre en se demandant ce que le prince ferait de l’information qu’elle venait de lui donner. Elle avait si froid au fond d’elle-même qu’elle savourait la douce chaleur s’élevant des braises. Elle se sentait aussi vide que glacée. Le feu, du moins, pouvait remédier à la seconde sensation. Pour la première, cependant, rien ne semblait pouvoir la corriger. Même les informations que le capitaine Varvakis lui avait données n’avaient pas suffi à l’effacer. 
Le prince avait arrêté sur elle son regard bleu pénétrant et, soudain, un sentiment proche de l’espoir jaillit au fond d’elle. La connaissait-il ? Au moins des membres de sa famille ? Aurait-il quelque chose à lui dire qui l’aiderait à recouvrer la mémoire ? 
Elle ne voulait pas lui poser de question devant le capitaine de crainte qu’il ne se sentît contraint de donner une réponse qu’il ne lui aurait pas faite en d’autres circonstances. Elle préférait attendre d’être seule avec lui. Il ne lui dirait alors, elle le pressentait, que la vérité. 
Le petit déjeuner fut servi et l’on s’employa pendant quelque temps à savourer les boissons qu’accompagnaient des toasts, de la confiture et des saucisses. Le regard du prince ne se détachait jamais pour très longtemps de Dacha. Elle avait l’impression qu’il rassemblait ses souvenirs tout comme elle ses moyens. 
Elle s’attendait à devoir se défendre car lorsqu’il la questionnerait, comme elle ne pourrait lui donner aucune réponse, il s’irriterait contre elle et la condamnerait. 
Le prince, toutefois, ne devait pas du tout agir ainsi. 
— Je connais un médecin, dit-il, un spécialiste qui pourrait, peut-être, vous aider. Après les guerres napoléoniennes, beaucoup d’officiers souffraient de pertes de mémoire dues aux traumatismes engendrés par la violence des batailles. Je vais le faire venir aujourd’hui si vous le voulez bien. Je vais aussi trouver une femme de chambre pour vous ainsi que quelques vêtements de rechange en attendant que nous puissions vous conduire chez une couturière. Pour le moment, j’ai demandé à mon valet de chambre de vous préparer un bain bien chaud dans votre chambre. Cela vous détendra. 
   
   
Dacha avait les yeux remplis de larmes. N’était-elle pas idiote de pleurer parce qu’on lui préparait un bain et qu’on lui avait servi un délicieux petit déjeuner alors qu’elle avait tant d’autres raisons plus graves de verser des larmes ? Elle n’en avait pas eues quand Varvakis lui avait exposé le drame dont elle avait perdu le souvenir. Il s’agissait pourtant de la destruction du palais de sa famille et de la mort violente de ses proches. 
Ce qui l’affligeait peut-être encore plus, c’était son absence totale de souvenirs. Or, comme elle ne pouvait donner de visages à ses parents ni à ses frères, elle portait leur deuil comme s’il s’était agi d’étrangers. 
Elle n’avait pas davantage versé de larmes lorsque le vaisseau sur lequel ils avaient embarqué à Ekaterinodar s’était noyé dans les brumes de la mer Noire. Après, elle s’était montrée courageuse pendant plusieurs semaines. Pas une seule fois elle n’avait faibli, mais le prince Pisarev avait réussi à la faire fondre en larmes en lui offrant seulement de prendre un bain et en suggérant de la conduire chez une couturière. 
Convaincue d’être ridicule, elle effaça ses larmes du revers de la main. 
— Je vous remercie pour votre hospitalité, prince Pisarev. Elle me touche plus que vous ne pouvez le penser. 
Dacha se leva, sachant que les deux hommes parleraient d’elle quand elle serait partie, mais elle avait le choix entre rester et s’effondrer en présence du prince, ou se retirer et préserver sa dignité. 
Le prince l’imita et lui prit la main. Elle sentit de nouveau sa force la pénétrer. 
— Je vous en prie, princesse. Le plaisir est pour moi. N’hésitez pas à me demander tout ce que vous souhaitez. Nous parlerons plus tard lorsque vous serez bien installée. 
Quel courtisan il avait dû être ! pensa Dacha. C’était le genre d’homme à arranger les choses pour autrui sans qu’il se sente dépendant ni diminué d’aucune manière ; le genre d’homme à prendre les affaires en main sans pour autant convaincre les autres de leur incompétence. Cela pouvait être dangereux car c’était aussi une manière de vous conduire là où vous ne voudriez pas aller ou de vous faire faire ce que vous ne voudriez pas faire. Elle serait bien inspirée de se souvenir avec quelle facilité il exerçait ce pouvoir discret. 
Elle ne voulait être soumise, en effet, à l’autorité d’aucun homme, mais c’était une question qu’elle réglerait plus tard. Elle ne pouvait, pour le moment, que profiter pleinement de sa générosité. Seule une idiote refuserait le luxe d’un bain bien chaud après des semaines à parcourir terres et mers. Or, qui qu’elle fût, Dacha avait parfaitement conscience de n’être pas une imbécile. 
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Dans le cceur des princes de Russie...

BRONWYN SCOTT
Princes des steppes

Le réveil dune princesse

Londres, 1823

Que dira le prince Ruslan Pisarev si elle lui révéle la vérité ? Dacha
nage en pleine confusion. Car ce matin, soudainement, elle a
recouvré la mémoire apres les mois d'amnésie qui ont suivi son
exil de Russie. Pourtant, loin d'en éprouver de la joie, I'héritiere du
tréne de Kouban est bouleversée. Si Ruslan venait a apprendre la
vérité sur son identité, elle perdrait sans aucun doute son amant,
son amour et son seul protecteur...

Prince malgré lui

Sussex de |'Ouest, 1824

Anna-Maria, chez lui? Stepan n’en revient pas. La princesse du
Kouban s'installe avec lui sous prétexte de |'aider a gérer son
domaine tandis qu'il se consacre tout entier a son commerce.
Le message est clair : la jeune femme cherche a se rapprocher
de lui. Il a pourtant tout essayé pour mettre de la distance entre
eux et lui résister car, il se I'est juré, il ne peut pas séduire la sceur
de son meilleur ami...

ture : © Trevillion Images / Lee Avison

1:) HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Résumé du livre



    		Titre



    		Dédicace



    		À propos de l’autrice



    		Chapitre 1



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		7



    		8



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Le réveil d’une princesse



    		Début du contenu



  







OPS/cover/pagetitre.jpg
BRONWYN SCOTT

Le réveil
d’une princesse

PRINCES DES STEPPES
VOLUME 2

Traduction frangaise de
PHILIPPE BARBIER

sAGAs

{:}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
VOLUME 2









